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LES fonds noirs sont de mode sur toute 
espèce de tissus : cachemire, chaly, mous-
seline de laine, ont été imprimés dans 
cette nuance. Aujourd'huiune étoffe mince, 
appropriée à l 'été , et qui convient par-
faitement aux toilettes de campagne, se 
trouve chez M. Brousse [à la Caravane, 
rue Richelieu). Ce sont des jaconas très-
fins , fond noir , sur lesquels sont semées 
ou s'entrelacent des branches de roses 
avec leurs fleurs et leur feuillage. Ces 
fleurs sont variées ; elles forment colonnes, 
bouquets, ou sont ramagées j l'effet char-
mant du rose et du vert sur les fonds noirs, 
rend toujours cette étoffe une des plus 
jolies fantaisies de la saison. Dans ces 
mêmes magasins est réuni un charmant 
assortiment de toutes les nouveautés.— 
Nous rappellerons aussi que c'est là que 
se trouvent les schalls travail cachemire, 
sans envers, de la fabrique de Sèvres. Ce 
riche et beau tissu fait trop d'honneur à 
notre industrie pour que nous ite nous 

empressions pas de le rappeler autant 
comme succès national, que comme un 
nouvel élément de nos modes. 

— Les foulards ont une vogue trop 
prononcée pour que nous n'ajions point 
distingué ceux qui se trouvent en ce 
moment dans les magasins de M"" Narcy 
(rue de Grammont, vis-à-vis la rue M é -
nard). Le bon goût des dessius et la v i -
vacité de leurs nuances en font des robes 
charmantes. Les fonds noirs, bruns ou 
gros vert, fleurderisés de toutes couleurs, 
ou à colonnes, sont les plus habillés. Pour 
peignoirs, on emploie des foulards à petits 
dessins semés, d'une ou de deux couleurs 
seulement. — Gn en voit aussi à palmes 
ou à rosaces qui se trouvent sur des fonds 
à carreaux ou à lignes alternativement 
blancs et d'une couleur foncée. 

— On porte en toilette des robes eu 
mousseline, brodées en laine cachemire 
d'une seule nuance. — On a fait dernière-
ment, pour une petite soirée, une robe 
en organdi semé de branches de lilas ; les 
manches courtes, relevées en dedans par 
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un ruban lilas qui remontait se nouer au 
défaut de l 'épaule, et dont les bouts flot-
taient sur les manches ; le corsage drapé , 
retenu au milieu de la poitrine par un 
nœud li las, et terminé au bas de la pointe 
du devant par un nœud. Pour coiffure une 
branche de lilas. Des gants longs en maille 
de soie blanche à jour, comme on fait les 
mitaines. 

— Pour toilettes de promenade on voit 
des robes en moire ou en chiné, ayant 
des f élcrines garnies d'une ruche découpée 
en étoffe pareille à la robe. 

— T o u t e s les nuances grises sont de plus 
en plus à la mode. Une très-jolie toilette 
négligée est une redingote en gros d'été 
ou moire gris-perle , garnie sur les deux 
devans du jupon et autour de la pèlerine, 
d'une dentelle noire. Ce costume, qui 
semble un peu petit deuil, est très-bien 
porté. 

— Notre dernier modèle représentait 
une des plus gracieuses toilettes qui aient 
élé vues à l'Opéra depuis la fin de l'hiver. 
Rien ne sied mieux que la dentelle noire 
sur les robes en mousseline de soie rose, 
jaune ou bleue ; le volant placé au bas de 
la robe est tout-à-fait à la moile pour ce 
genre de costume. 

— U n joli chapeau eu mousseline claire, 
doublé en rose, élait orné d'un pavot 
rosé placé sur le côté de la passe. 

— Un autre chapeau en tulle brodé 
en application , doublé en soie paille, 
orné d'un bouquet d'œillets de différentes 
nuances. 

— Des capotes en mousseline doublée, 
sont garnies d'un demi-voile en point 
d'Angleterre. 

— Les chapeaux en paille d'Italie sont 
peu nombreux ; cela tient à la difficulté 
de donner au fond la forme étroite et 
pointue qui est de mode cet été. Cepen-
dant les plus • fameuses modistes savent 
remédier à cet inconvénient, et donnent 
beaucoup;:::^e|^<'ice aux pailles lorsqu'on 

.'ésr.Si^r lss4<ili^Kaux de paille, les 

plumes couleur paille sont préférées à 
toute autre. 

— S u r une capote de paille de riz, une 
touffe d'œillets et de ruban dc gaze à la 
jardiniere fait une charmante garniture. 

— Les hommes continuent à porter des 
redingotes en velours pour costume de 
cheval et de campagne. 

— Ils ont aussi de nouveaux chapeaux 
qu'on nomme à la Lovelace; ils sont très-
bas de forme, à grands bords cintrés. 

— Les habits bleus, à boulons d'or 
guillochés, sont toujours à la mode. On 
en voit aussi en drap vert , avec boulons 
pareils et collet dc velours noir. 

— Quelqoies_^habits sont lajjlés'àr l 'an-
glaise et à revers à pointes aiguës; les 
autres à revers carrés et pouvant se b o u -
tonner jusqu'au bout. 

— On voit encore des chapeaux pointus 
comme un pot de fleurs renversé et à 
bords plats , et des habits à la république ; 
mais ces modes sont plutôt l'expression 
des opinions de ceux qui les portent, que 
le témoignage de leur goût. 

soîivENm 

D'DN VOYAGE INEDIT EN AlfiACE. 

( S U I T E . ) 

Je m'avançai, et à voix basse je l ' ap-
pelai. Elle me tendit la main ; je la saisis. 
Le regard touchant d'Hélène semblait ex-
primer qu'elle avait quelque plaisir à me 
voir; mais, comme elle, je ne pus proférer 
une seule parole; je crois que, comme 
elle, je pleurais. Ce silence dura quelques 
minutes ; enfin elle me dit : 

<c Je suis contente de vous avoir vu. » 
Elle se tut un instant,'puis-elle reprit : 
« Ne vous rencontrerai-je pas dans 

Paris? : 
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— Peut-être, lui dis-je. . 
— Quel bonheur ! » répétâmes - nous 

ensemble. Je continuai : 
« J'aurais voulu, Hélène, conserver 

de vous une légère marque de confiance, 
une preuve de celle que vous m'avez ac-
cordée. 

— Je l'aurais bien voulu, répondit-elle, 
mais je n'ai rien. » 

Elle se leva; je la regardai, et déta-
chai en silence le plus petit des balais du 
faisceau qu'elle tenait, travaillé par elle. 

Je lui passai au doigt un petit diamant 
que je lirai du mien. 

« C'est un échange, lui dis- je , et un 
souvenir. » 

Et sans qu'elle s'en aperçût, je glissai 
un louis dans sa poche. 

Elle regarda la bague, sourit, et de ses 
lèvres s'échappa ce mot terrible : Adieu. 

Oh ! quel effet il produisit sur moi ! je 
crois le sentir encore. Je regardai la terre, 
puis la jeune fille... et mes lèvres avaient 
effleuré ce front brillant et pur. 

J'avais porté ma main sur mes yeux ; 
quand je la retirai, elle n'était plus là ! 

Je crus sortir d'un songe ; je repris len-
tement le chemin de la ville. Bientôt le 
bruit de pas précipités se fit entendre près 
de moi , et je vis un jeune homme d'une 
figure intéressante , marchant avec une 
telle vitesse, que ses pieds touchaient à 
peine la terre, et plus prompte que l'éclair, 
ma pensée se reporta sur l'ami d'Hélène. 

« Jeune homme, lui dis-je, où courez-
vous ainsi ? 'I 

Il parpil que favais prononcé ces mots 
d'un ton qui dévoilait ma pensée j car il 
fixait sur moi un regard expressif. 

« Est-ce que vous l'auriez vue? » me 
dit-il. 

Et tout en lui indiquait l'inquiétude ; 
il était impossible de se méprendre. 

« N'allez pas plus loin, repris-je ; elle 
n'est plus l à , la. jeune fille aux cheveux 
blonds , aux regards si doux. Elle est déjà 
bien loin, vous ne pourrez pas la r e -
oiadre. « 

25g 

Le jeune homme parut accablé, il baissa 
vers la terre ses longues paupières noires ; 
d'une main il s'appuya sur une baguette 
qu'il tenait, de l'autre il releva sur son 
front les boucles d'ébène qui le bordaient, 
puis d'une voix basse : « Je ne lui ai pas 
dit adieu, » murmura-t-i l , et sa pensée 
s'arrêta là. 

<1 La pauvre enfant I m'écriai-je , n 'a-
vait-ellc pas assez de son chagrin 1 pour-
quoi l'augmenter encore par votre p r é -
sence ! plus on est entouré d'objets aimés 
et plus la séparation est cruelle. Elle aura 
pleuré pour vous, mais du moins elle n'aura 
pas vu couler vos larmes. 

— Vous avez raison... je retourne au 
village... consoler sa mère... sa triste 
mère. Tous les matins avant le lever du 
soleil, tous les soirs après son coucher , 
j'irai revoir cette vieille croix où je l'ai 
embrassée peut-être pour la dernière fois !» 

Cette pensée parut l'attrister profondé-
ment; il me tendit la main ; je lui donnai 
la mienne, il la serra ! La douleur donne 
de la confiance; on eût dit qu'il me con-
naissait depuis long-tems. Il s'éloigna par 
le sentier, en se tournant souvent de mon 
côté. 

Le soir même je quittai la viUe pour 
achever dc parcourir l 'A lsace , et huit 
jours après j'étais à mon tour sur la route 
de Paris. 

Dans cette immense capitale où l'on ne 
remarque que l 'habit, l'opulencc ; où le 
mérite indigent se trouve pour ainsi dire 
refoulé par la richesse orgueilleuse ; il est 
rare de distinguer la vertu ignorée parmi 
cette foute tumultueuse. Je pensais souvent 
à ma charmante Alsacienne. En vain mes 
regards se fixaient sur toutes celles que je 
rencontrais errantes au seuil des plus ma-
gnifiques hôtels. Je ne retrouvais pas 
sur la figure"de ces jeunes filles, cette 
candeur, cctte ingénuité , cc miroir de la 
vertu que je n'avais rencontrés que sur le 
visage de la sensible Hélène. 

De graves occupations me distrayaient 
souvent de son souvenir ; mais lorsque 
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ilt'bari'assé d'un monde importun, je me 
retirais seul dans mon cabinet, je ne 
voyais plus les dorures dont ma cheminée 
était ornée, mais seulement le petit balai 
que j'avais pris à la pauvre jeune fille, et 
que j'avais placé sous un globe de cristal, 
au milieu de mes vases chinois, de mes 
eandelabres de bronze, et ce contraste 
plaisait à mon cocur. 

« Si je pouvais la revoir ! me disais-je. 
Oh ! je veux retourner dans cette contrée 
délicieuse où j'ai connu cet ange de dou-
ceur et d'infortune. >< 

Tous les jours j'allais me promener sur 
les boulevarts où ces Alsaciennes affluent 
ordinairement. Je m'arrêtais à chaque 
petite marchande de balais... Ce n'était 
pas elle. 

Un jour , obsédé de la foule qui circu-
lait dans cette longue promenade, je pris 
au hasard une petit rue qui y aboutissait ; 
bientôt je me trouvai près d'uu bâtiment 
eu construction où l'on ne travaillait pas 
en ce moment, et j'aperçus deux jeunes 
filles assises sur une longue ])ierre. J'étais 
derrière elles, je ne pus voir leurs traits, 
mais je reconnus la voix de l'une d'elles, 
coiffée du petit bonnet bleu... J'écoutai. 

« Que tu es heureuse! disait la douce 
voix , que tu es heureuse, Marie, de re-
tourner dans ton pays, dans ta famille ! 

— C'est que je ne suis pas ambitieuse 
comme toi , Hélène ; je ne gagne rien ici, 
et je m'ennuie. J'aime mieux retourner 
ehez mes parens , tout pauvres qu'ils sont. 
Ils ont cru bien faire en m'envo\ ant dans 
cette grande vi l le , inais moi je suis dé-r 
cidée à travailler comme e u x , plutôt que 
d'errer dans les rues ainsi que je le fais 
depuis deux ans. 

— Moi aussi, j'avais cru qu'à Paris 
l'or venait récompenser avee usure des 
fatigues et des ennuis qu'on y éprouve. 
Je commence à voir que je puis m'être 
trompée. Pour l'indigence , c'est un séjour 
du malheur, et surtout pour l'indigence 
étrangère. Mais je veux encore prendre 
patience, et rester ici trois ans ainsi que 

je l'avais projeté. Hélas ! encore plus de 
deux années de peines! 

— Oh ! Hélène, je crois que tu te plains 
bien à tort, car si ton commerce te fait 
peu gagner, il me parait cependant que 
la fortune t'arrive de quelque autre côté. 

— Comment? 
— N'est-ce pas un diamant que je te 

vois au doigt ? 
— Oui. 
— C'est bien joli. Qui te l'a donné? 
— C'est un souvenir. 
— Ah ! c'est un souvenir ! . . . » 
La jeune Marie avait dit ces mots d'un 

ton qui me fit fri.<:sonner, sans que je 
pusse en deviner la cause. Il paraît que 
la douce Hélène n'avait pas fait attention 
à la manière malicieuse et ironique dont 
ces derniers mots avaient été prononcés, 
car ellr reprit : 

« Marie, ne dis pas à ma bonne mère 
que je pleure tous les jours , cela lui ferait 
trop de peine, et peut-être m'ordonnerait-
elle de revenir... mais essaie de lui p e r -
suader que je me suis accoutumée à vivre 
loin d'elle.. . et puis tu embrasseras pour 
moi mes frères, mes sœurs et cette 
tendre mère.. . ce pauvre p è r e — 

— Sois tranquille. C'est là tout? 
— Pour Antonin... » 
Elle prononça ces mots avec timidité, 

cl baissa la lète. 
« Je sais ce que j'ai à lui dire, » r é -

pondit Marie, 
Je ne pus retenir un mouvement d 'e f -

froi involontaire , car le ton de la jeune 
fille était encore plus malicieux que dans 
le première phrase qui m'avait fait trem-
bler. Il me semblait la voir retenant un 
sourire caustique , el lançant sur sa triste 
compagne un regard scrutateur. Celle-ci 
paraissait souffrir; alors Marie l'entraîna. 
Quand je voulus les suivre, elles mar-
chaient très-vite, elles étaient déjà loin. 

Peu de semaines après, une affaire 
importante m'appela à Londres, et, contre 
mon attente, je fus obligé d'y séjourner 
deux années entières. Hélène in'occupait 
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encore, mais seulement dans les instans 
où ma pensée était vide de toute autre 
idée. Quelquefois je me reprochais cetle 
espèce d'oubli ; mais après tout, cette jeune 
fille n'avait d'autre droit à mon souvenir 
que celui de l'ascendant de la vertu. Ma 
patrie, ma famille, mes amis dont j'étais 
séparé, ne devaient-ils pas m'èlre plus 
chers ? Je les revis pourtant, et je ne revis 
plus Hélène. 

La révolution de juillet était .survenue. 
J'y avais vu périr un de mes plus intimes 
compagnons d'enfance, un de ces amis 
de cœur que l'on ne remplace jamais, e t , 
triste, malade, fatigué des troubles qui 
désolaient la capitale, je résolus de chan-
ger de lieu, d'abandonner pour quelque 
tems ce théâtre de calamités, d'ciller res-
pirer dans des contrées lointaines un air 
qui ne fût pas infecté de divisions poli-
tiques , de plaintes, de murmures, et 
l'.'Vlsace se présenta de suite à ma pensée. 
Les trois années sont écoulées, j 'y veux 
retourner, je veux revoir Hélène. 

Je partis, et lorsque j'aperçus de très-
loin les grands arbres de cette vaste forêt 
où je l'avais connue, lorsque j'arrivai près 
de ce sentier où elle s'était séparée de sa 
famille, au bord de ce fossé où nous avions 
échangé les gages du plus pur souvenir, 
lorsque je distinguai cette pointe aiguë du 
clocher du village, j'éprouvai un saisisse-
ment, un vague daus mes pensées, dans 
mes espérances. 

Je demandai vainement de ses nouvelles 
idans la ville où je m'étais arrêté ; on ne 
la connaissait pas. Alors, un peu reposé, 
je pris le parti de me rendre au village , 
et pour y arriver il me fallait traverser la 
forêt et revoir la vieille croix. 

A mesure que j'en approchais, ma tris-
tesse augmentait; pourtant elle se calmait 
par momens. Alors je croyais voir celle 
que je cherchais ; il me semblait la voir 
venir à m o i , le sourire sur les lèvres, le 
bonheur dans ses beaux yeux bleus; elle 
me parlait, me montrait ma bague... puis 
tout-à-coup ce prestige disparaissait, je 

me voyais dans sa chaumière, et pleurant 
avec sa mère désolée!.. . Je m'arrêtais à 
tout ce que renfermait cette pensée ; je 
cherchais à l'éloigner, elle revenait sans 
cesse. 

A la place où j'avais connu la jeune 
fille, je ne trouvai qu'un vieillard aux 
cheveux blancs, aux yeux creux, au teint 
livide et ridé. Il coupait et ramassait des 
fagots de bois. Je m'avançai vers l u i , et 
avec un tremblement dont je ne fus pas 
maître, je lui demandai Hélène. 

n Vous la connaissiez ? me dit-il avec 
une morne expression. 

— Oui , répondis-je, mais il y a trois 
ans passés. 

— Trois ans! A h ! que de choses se 
passent en trois ans ! 

r— Je le vois , bon vieillard ; vous pou-
vez satisfaire ma curiosité. Ah ! si vous 
connaissiez tout l'intérêt que je porte à 
cette pauvre enfant ! 

— Alors, monsieur, vous l'avez connue 
malheureuse , elle ne l'est plus ; Dieu 
maintenant l'a récompensée de toutes ses 
vertus. Elle revint au vil lage, toujours 
digue de ses bontés , mais toujours aussi 
peu fortunée. Une de ses compagnes l'avait 
précédée ici ; elle apprit à tout le hameau 
qu'Hélène portait à son doigt un anneau 
auqtiel elle paraissait attacher un grand 
prix. Elle ajouta qu'il fallait qu'un grand 
motif la retînt à Paris, puisque malgré le 
dénument où elle semblait être, elle vou-
lait y demeurer encore. Ce faux rapport 
fut un trait de lumière trompeur aux yeux 
d'Antonin. Il veuait de t irer , de tomber 
au sort , il allait partir ; il pouvait, sous 
quelque prétexte, attendre le retour d'Hé-
lène qui devait avoir bientôt lieu. — Ne 
compte pas , lui dit son père , ne compte 
pas, mon fils , sur ce pénible retour ; celle 
qui a pu oublier l'ami de son enfance, 
ne lui sacrifiera pas le peu de bien qu'elle 
auraarnassé, Dieu sait, peut-être, par 
quels moyens. Je voudrais pouvoir te con-
server près de moi ; ma douleur est hor-
rible en t'éloignant, mais il me manque 
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une partie de la somme qui seule pourrait 
te retenir sous le toit paternel et ce 
n'est pas Hélène.. . 

•> Antonin ferma la bouche de son père, 
en s'écriant : Ne me parlez plus d'elle ! 

» Il partit, le pauvre jeune homme, et 
le jour même où Hélène était dans les bras 
de sa famille , nous apprenions le sort de 
son fiancé. 

» Accablé de sa peine , de ses regrets, 
parti dans une saison rigoureuse, avec 
une santé affaiblie, dès que ses yeux 
n'avaient plus aperçu ses montagnes, son 
village, ils n'avaient plus versé de larmes, 
et s'étaient fermés pour toujours. 

— Et Hélène? dis-je faiblement, trem-
blant d'apprendre un malheur. 

— Elle nous a détrompés, la pauvre 
enfant! . . . pleurant jour et nuit... 

— Ah ! n'achevez pas ! » m'écriai-je. 
Le vieillard baissa la tète ; je crois que 

des larmes roulèrent dans ses yeux , et 
moi, moi ? je n'en pouvais verser ; j'étais 
appuyé contre un arbre ; elle était glacée 
la main qui soutenait mon front brûlant ! 
Hélas ! n'étais-je pas , à n'en pouvoir dou-
ter , la première cause de tant de maux, 
par mon funeste présent à l'innocente 
jeune fille! O h ! quelles réflexions! quel 
moment ! 

« Où est-elle ? demandai-je enfin avec 
un pénible effort. 

— Pas bien loin. 
— Où donc ? 
— Là !. . . » me dit le vieillard en m'in-

diquant du doigt un endroit de la terre 
fraîchement remué , en forme de tombe , 
au pied de la vieille croix. 

« Là ! . . . » répéta-t-il en élevant ens\iite 
ce doigt vers le ciel. 

B E L L E G A R D E , 
ou L'IÎKriMT ISDIEN ADOPTÉ, liistoire caoadienn« 

traduite de l 'anelais , avec uiic préface , par 
M. t Uilarètc Cliaslcs. (Extrai t du SiMe.) 

Depuis le malheureux traité de 1 7 6 3 , 
qui abandonna le Canada à l'Angleterre, la 
France a oublié presque complètement que 
ce beau pays lui a appartenu , et conserve 
encore des traces profondes de ses lois et 
de ses usages. Les Canadiens seuls se sou-
viennent qu'ils élaient Français jadis, et 
par un sentiment admirableet touchant H-
la-fois ils ont, jusqu'à ce jour, opposé une 
force d'inertie invincible aux efforts que 
leurs maîtres actuels ont faits pour leur 
faire oublier leur première origine. Reli-
gion , langage, mœurs domestiques, ils 
ont tout préservé de l'influence de leurs 
vainqueurs , en évitant de s'allieravec eux. 
Cctte noble fidélité à la patrie primitive, 
conservée inaltérable depuis bientôt trois 
quarts de siècle, doit nous rendre ce peuple 
particulièrement cher , et il est bien à re-
gretter que toute relation ait pour ainsi 
dire cessé entre lui et nous. Rien n'est 
¡dus rare que de voir un voyageur fra»çais 
aborder au Canada, et nos navires ont 
tellement désappris la route du fleuve Sain t-
Laurent, que depuis quinze ans on n'en 
compterait peut-être pas six qui y aient 
été expédiés directement de nos ports. 
Nous ne savons de cette contrée perdue à 
jamais pour nous que ce que les proprié-
taires actuels veulent bien nous en appren-
dre. C'est dans les récits des Tourisisan-
glais que nous pouvons apprécier toute 
l'étendue de la perte que nous avons faite. 

Le Canada, quenous nous représentons 
généralement comme un pays peu fertile, 
soumis à un long et rigoureux hiver, est, 
par sa position géographique, par le fleuve 
immense qui le parcourt, par ses lacs 
semblables à desmers , par son sol encore 
vierge, une possession plus importante 
que la partie des Antilles que nous pos-
sédons encore. Son climat s'est singuliè-
rement adouci depuis queses forêtsse sont 
éclaircies sous la hache; les saisons s'y 
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succèdent avec régularité, sans connaître 
aucun de ees caprices qui en Europe les 
font empiéter les unes sur les autres. Aux 
horreurs d'un hiver qui couvre pendant 
quatre mois la terre de plusieurs pieds de 
neige, succède en peu de jours une f é -
conde chakur qui ne se dément pas, jus-
qu'à ce que l'automne ramène de nouveau 
les frimas. La nature y est grande et ma-
jestueuse comme dans toute l 'Amérique, 
et les forêts rappellent parleur caractère 
imposant celles des régions intertropicales. 
Onsait le parti qu'atiré Cooper des beautés 
analogues des États-Unis ; la triple popu-
lation du Canada n'est pas moins favorable 
aux pinceaux du romancier ; l'une avec 
ses souvenirs et ses regrets , luttant pour 
conserver son caractère originel ; l'autre 
maîtresse de celle-ci et lui commandant 
sans parvenir à gagner son affection ; et 
à côté de ces deux élémens opposés, les 
débris de la population indigène, s'éclair-
cissant chaque jour et condamnés à dispa-
raître bientôt sans retour. 

L'auteur de Bellegarde n'a pas embrassé 
son sujet sous ce point de vue , et a r e -
noncé volontairemet à la riche source d'é-
motions où il pouvait puiser sans crainte 
de la voir tarir. Son ouvrage est un épisode 
assez vulgaire et qui parait fondé sur un 
fait réel , du moins à ce qu'il nous assure. 
Voici en peu dc mots de quoi il s'agit ; Le 
baron d'Argenteuil, vieux noble de l 'an-
cienne roche , bon et respectable, habite 
ses vastes domaines , près du lac des Deux 
Montagnes , en compagnie de sa sœur 
Belrose, sa fdle Mathilde, le pèreLeclerc, 
son chapelain et ses domestiques. Belle-
garde, avecl'enfant canadien adopté, fait 
partie de la maison sur un pied intermé-
diaire entre les gensde serviceetla famille 
du baron. Celui-ci invite Eustache de 
Courcy, jeune officier anglais dont il a fait 
la connaissance àMontréal, àvenir passer 
quelques jours chez lui. Le jeune homme, 
comme on le pense bien , n'est pas in-
sensible aux charmes de la jeune Mathilde, 
fct parvient facilement à lui plaire. Mais 

Mathilde estpromise à son cousin Bertinval, 
mauvais garnement qui a dissipé sa for-
tune en folies , et qui ne voit dans la pos-
session de sa cousine que le moyen de 
s'emparer des grands biens du baron d'Ar-
genteuil. Ne pouvant obtenir le conse:i-
tementdela jeune personnepourl'épouser, 
il séduit le baron par une apparence h y -
pocrite de vertu, et se fait nommer léga-
taire de la moitié de ses biens. Pressé de 
jouir de celte fortune il dénonce le vieillard 
au gouvernement, comme un ennemi 
dangereux. D'Argenteuil est arrêté, mis 
en prison, et ne tarde pas à succomber de 
douleur. Bellegarde le venge en poignar-
dant le scélérat, et va rejoindre ses com-
patriotes dans les forêts. Courcy est donc 
libre d'épouser Mathilde; mais ce l le-c i , 
atteinte de cousomption , meurt entre ses 
bras. L'amant désolé se consacre à la r e -
ligion et se fait bénédictin. 

Tel estle squelette de ce roman. L'amour 
du héros et de l'héroïne y occupe la plus 
large place et s'exhale en dc longues con-
versations , écrites d'un style fort naturel 
et pleines de bonnes choses, mais sans 
émotions pour le lecteur. Au lieu de ces 
larges et poétiques scènes de la vie i n -
dienne, telles que Cooper eut su les tracer, 
nous n'avons qu'un récit froid et sans ani-
mation, de couiumes déjà connues et plus 
ou moins banales. Cet ouvrage cependant 
a eu du succès en Angleterre, s'il en faut 
croire les éloges outrés de certains jour-
naux. 

AVANT D'AIMER. 

Avant cet Iieureui j o u r . j 'étais sombre et farouche ; 
Mon sourcil se tordait sur mon front soucieux. 
Ainsi qu'une vipère en f u r e u r , et mes y e u x 
Dardaient entre mes cils un regard fauve et louche. 

U a sourire inferoal crispait ma paie Louche. 
A cet âge candide où tout est pour le m i e u x , 
Je méprisais le monde et reniais les c i e u x . 
Disant tout haut : O ù donc e s t - i l q u e j e le touchet 
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E t mon angi gardien, à son front blanc et p u r , 
Bamenait en pleurant ses deux ailes d 'azur. 
E t n'osait au Seigneur porter de tels blasphèmes J 

A n x saints e'pancbemens mon cœur était fermé ; 
Car je ne savais pas alors combien tu m'aimes , 
Et comment croire en Dieu quand ou n'est pas aimé! 

THÉOPHILE GAUTIER . 

Toutes les célébrités contemporaines 
s'en vont ! Voilà le marquis de Chabannes 
qui vient de mourir. Qui ne se rappelle 
les pamphlets dont pendant quinze ans il 
a poursuivi tout le monde? On assure que 
cel écrivain fécond, qui jetait avec une 
égale profusion prose et vers à la tête de 
ses adversaires, dépensait par an près de 
ringt mille francs pour satisfaire son b i -
zarre caprice. Quelle perte pour son i m -
primeur ! 

— On a fait le singulier calcul qu'en 
France il y avait 3 2 , o o o fous ou fol les; 
c 'est-à-dire i aliéné sur i , o o o individus. 
Notez bien qu'il ne s'agit ici que des fous 
malades , que de fous qui vont peupler les 
hôpitaux et les maisons de santé, car si 
l'on avait à compter tous ceux qui jouissent 
de leur liberté , la proportion serait bien 
autrement forte. 

— S. M. a écrit à l 'auteur des Enfans 
d'Édouard, pour le féliciter du beau suc-
cès qu'il venait d'obtenir. La lettre est 
arrivée de Neuilly à une heure du matin. 
« Je ne veux pas me coucher , disait le 
» roi, sans vous féliciter, mon cher C a -
» simir, sur le beau succès que vous 
» venez d'obtenir, et que j 'apprends à 
» l'instant même. Nous passerons une 
>1 bonne nuit tous les deux. » 
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